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        Emersyn

      

      

      — Emersyn.

      La voix hargneuse amplifia ma nervosité.

      — Tu es en retard.

      — Je sais, répliquai-je à Marta en retirant mon manteau trempé. Je suis au fait de mon retard. Il y a eu un accident sur l’autoroute, j’ai été immobilisée pendant cinquante minutes.

      J’aurais pu sortir de la voiture et marcher, sauf que c’était le déluge dehors. D’après la radio, il y avait des inondations à certains endroits. Pourquoi n’étais-je pas sortie déjà ?

      Ah, oui, je ne connaissais même pas le nom de la ville où nous nous trouvions, et encore moins l’itinéraire pour me rendre au théâtre. Comme pour nous le rappeler à toutes les deux, le tonnerre rugit, telles des bombes qu’on larguait au-dessus de nos têtes. J’enlevai mon écharpe de mes cheveux, même si elle ne m’avait pas protégée. Je n’avais marché que quelques mètres entre le taxi et le théâtre, toutefois, cela avait suffi à me rincer jusqu’aux os, malgré la tentative du chauffeur pour me conduire au plus près. Il voulait me déposer devant l’entrée officielle, cependant, je devais entrer par les coulisses, et puis je n’allais pas fondre. Il était prêt à argumenter, alors j’avais ouvert la portière et l’avais remercié avant de me précipiter à l’intérieur. C’était peut-être mon imagination, mais ses jurons m’avaient suivi jusqu’à la porte. J’avais jeté un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule : il était sorti de sa voiture et m’avait observé avec une telle intensité que j’en avais des frissons en rentrant.

      Marta me fusilla du regard. Cette femme me suivait partout depuis plus de dix ans. Auparavant, elle me terrifiait. Les autres danseuses me taquinaient à propos de ma « nounou », mais je l’aurais plutôt qualifiée de gardienne. À cet instant, son impatience ne faisait que m’irriter davantage, et je trouvais son besoin de me réprimander pour tout et rien infondé.

      — Ils te voulaient à l’échauffement.

      — Dans ce cas, je peux rester plantée là pendant que tu me remontes les bretelles, ou je peux aller me préparer et les rejoindre. Qu’est-ce que tu préfères ?

      Ma voix était mielleuse au possible. Si une once de vie avait existé dans le regard de Marta, elle se pétrifia au moment où cette dernière tourna son regard glacial vers moi.

      — Tu n’es pas drôle, Emersyn.

      — Ah ! m’esclaffai-je, m’égayant enfin, même si j’étais trempée et gelée. Je suis hilarante.

      Sur ce, je tournai les talons et remontai le long couloir, qui ressemblait à un tunnel, menant aux loges. C’était un vieux théâtre. Nous étions à… Nom d’un chien, je ne connaissais toujours pas le nom de cette ville. Nous étions ici depuis une semaine. D’abord, il y avait eu des problèmes d’électricité dans la salle. Puis des problèmes contractuels. Enfin, notre matériel avait été livré en retard. Une décision calculée avait été prise : faire une pause et la prolonger jusqu’à ce que nous puissions nous produire.

      Malgré leur avis sur mon attention, je compris que ce n’était pas une pause ; les spectacles avaient seulement été déplacés à la fin de la tournée. Désormais, au lieu de se terminer dans dix-huit semaines, elle se terminerait dans vingt.

      Si j’avais de la chance.

      Un soupir m’échappa. Je devais être la fille la plus ingrate sur Terre, mais je partais en tournée tous les ans depuis sept ans.

      J’étais fatiguée.

      Malgré notre « pause », chaque jour où nous avions l’occasion de répéter dans un studio de danse, j’avais été occupée à travailler. Au moins, ils avaient trouvé une école assez proche de l’hôtel pour que je puisse y aller à pied. Cependant, j’avais passé les deux derniers jours ici, à répéter les chorégraphies sans cesse.

      J’étais capable de répéter ces fichues danses dans mon sommeil.

      Au fur et à mesure que je m’enfonçais dans le théâtre, les odeurs, les bruits et l’atmosphère du lieu s’immisçaient en moi. L’odeur du maquillage à base d’huile, de la sciure de bois qui était présente dans toutes les salles où je m’étais produite, et de la sueur omniprésente. Les artistes, les lumières brûlantes et les changements de costumes précipités laissaient derrière eux un effluve pesant de sueur qui s’incrustait jusque dans les murs de pierre.

      C’était familier.

      C’était réconfortant.

      Avec un signe de tête aux autres qui s’échauffaient déjà, j’enlevai mon sac en bandoulière. Nous n’allions pas enfiler nos costumes avant au moins deux heures. D’abord, les échauffements et un rapide passage en revue des numéros spécifiques.

      L’un des techniciens du théâtre était accroupi devant la porte de ma loge et s’occupait de la poignée à l’aide d’un tournevis. Je ralentis et l’examinai. Il me tournait le dos, toutefois, les tatouages qu’il arborait sur ses mains étaient bien visibles.

      — Il y a un problème avec ma porte ?

      Je m’efforçai d’ignorer la sensation de vide dans mon ventre. Les serrures étaient tout ce qui m’offrait de l’intimité ici. S’ils retiraient la serrure…

      L’homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et ses yeux gris ardoise saisissants me transpercèrent. Il se redressa et j’oubliai de respirer un instant. Je dus pencher la tête vers l’arrière pour maintenir le contact visuel.

      — Non, répondit-il d’une voix rauque et légèrement traînante.

      Elle s’insinua dans mes os comme un bleu qui ne fait pas si mal que ça.

      Je secouai la tête pour me libérer de ces pensées gênantes.

      — Alors, qu’est-ce que vous faites ?

      Ça faisait sans doute partie de son travail, et il ne méritait certainement pas que je sois dure, donc je gardai une voix neutre. En même temps, lorsque je travaillais pour la compagnie, la seule chose qui m’appartenait, à bon droit, c’était cette loge. Mon échappatoire.

      Ma liberté.

      — Je répare la serrure, précisa-t-il. J’aurai fini d’ici quelques minutes.

      Il se décala sur le côté pour me laisser entrer et je bougeai mon sac de sport.

      — Mais je voulais m’assurer que c’était bien fixé pour vous.

      Le niveau de gratitude qui m’envahit était ridicule. Je passai devant lui et lui adressai un sourire, une main sur son bras.

      — Merci.

      Le muscle ferme de son biceps se tendit sous le bref contact, néanmoins, je retirai ma main et fis taire mes observations intérieures. Les corps, les carrures, les musculatures et les mouvements m’avaient toujours fascinée. Sauf que la plupart des gens n’aimaient pas que je les dévisage, alors j’avais appris à le faire lorsque j’observais une foule ou que j’attendais dans les coulisses pendant que d’autres étaient en plein spectacle.

      C’était plus sûr.

      — L’autre était fragile.

      Ses mots ressemblaient plus à une accusation qu’à autre chose, mais je me contentai d’acquiescer en accrochant mon manteau dégoulinant, avant de déposer le sac sur le petit canapé. Ce n’était qu’une loge parmi tant d’autres. Une pièce qui ne faisait pas plus de sept mètres carrés, or c’était la mienne. J’en éprouvais une satisfaction féroce.

      — Je sais, dis-je d’un air distrait.

      Deux mots attendaient sur ma table. L’un d’eux de l’écriture caractéristique de Marta. Cette garce avait les clés de ma loge.

      — Hmm…

      Je m’interrompis pour lui jeter un coup d’œil et il me fixait toujours du regard.

      — Qui d’autre a les clés de cette loge ? demandai-je.

      Gardant mon regard rivé sur ses yeux insondables plutôt que sur ses beaux muscles – d’où sortait cette pensée ? –, je défis la fermeture du sweat à capuche que je portais sous la veste. Des couches. Toujours des couches. Sur scène, avec la musique et les rideaux de soie, j’étais presque nue. Quand je me produisais. Quand je volais.

      Autrement, j’avais besoin de mes couches de vêtements comme d’une armure. Sauf à cet instant, où l’armure était assez humide pour me glacer.

      — Seulement vous, répondit-il comme s’il pesait ses mots.

      Je me détournai pour ne pas le dévisager et enlevai le sweat à capuche. Je ne portais qu’un débardeur et un simple soutien-gorge en coton. J’allais tout changer. Le jean devait aussi disparaître. À ce propos, je retirai mes chaussures.

      Le silence derrière moi s’intensifia et je levai les yeux vers le miroir. Mon invité me fustigeait du regard, la chaleur dans ses yeux promettait le genre de violence que je ne connaissais que trop bien. Des frissons parcoururent ma peau et je jurai. Je n’aurais pas dû commencer à me déshabiller en sa présence, même si mes vêtements étaient trempés.

      Les bras croisés, je pivotai pour lui faire face, mais il avait déjà détourné le regard. Ses mouvements étaient brusques et compassés tandis qu’il achevait son travail.

      — J’ai ajouté un pêne dormant, déclara-t-il en montrant le dispositif. Il ne se verrouille que de l’intérieur.

      Sous cet angle, un début de tatouage apparaissait sous son col, la pointe d’une aile. Je me demandai à quoi ressemblait le reste.

      Je retrouvai ma voix et le remerciai. Malgré l’expression dangereuse qu’il avait affichée, j’étais reconnaissante. Désormais, s’il pouvait s’en aller…

      — Emersyn !

      Seule la discipline m’empêcha de tressaillir à la voix d’Eric. Je n’eus qu’un seul avertissement avant qu’il ne surgisse dans l’embrasure de la porte. Enfin, si mon invité aux yeux gris ne le dépassait pas de cinq bons centimètres. Ce dernier se déplaça de façon à bloquer la porte ouverte.

      Oh, j’allais le payer plus tard.

      — Désolée, Eric, m’excusai-je de ma voix la plus douce. La météo a fait des ravages sur les routes, et c’était un vrai casse-tête pour venir jusqu’ici. Je serai prête dans dix minutes.

      Du haut de son mètre quatre-vingt, Eric me dominait. Un atout qu’il utilisait toujours à son avantage, lorsqu’il voulait quelque chose. Bizarrement, le type qui obstruait l’ouverture de ma porte était encore plus grand et plus large, mais le frisson glacial qui me parcourait de la tête aux pieds était aux abonnés absents, même lorsqu’il m’avait lancé un regard noir.

      Peut-être qu’après toutes ces années, quelque chose en moi s’était enfin brisé.

      — C’est qui, ça ? interrogea Eric en désignant le technicien. Qu’est-ce qu’il fout ici ?

      J’allais assurément le payer plus tard.

      — Mon travail.

      Ces deux mots résonnèrent avec fracas dans le silence, tels des coups de poing.

      — Reculez.

      Il n’y avait plus aucune trace de la gentillesse qu’il m’avait témoignée. La gentillesse ? Sa voix avait été rude et rauque, et j’appelais ça de la gentillesse ? Le type ne quitta pas Eric du regard alors qu’il envahissait son espace personnel et le forçait à reculer ou à se faire marcher dessus.

      À ma grande surprise, Eric obtempéra.

      — Vérifiez le pêne dormant, m’ordonna le technicien par-dessus son épaule, sans m’accorder un seul regard. Je veux être sûr qu’il fonctionne.

      Au lieu de me hérisser, je me dirigeai vers la porte, tandis qu’il forçait Eric à reculer, avant de refermer la porte derrière lui. Je tournai le pêne dormant, et le puissant clic qu’il produisit me soulagea. Le front contre le bois, j’expirai longuement, puis je testai la serrure en dessous.

      — Ça marche, dis-je contre la porte.

      Une seconde plus tard, un morceau de papier apparut sous la porte, une clé collée au centre.

      — Elle est à vous.

      — Merci.

      Je m’empressai de ramasser la clé, de peur que quelqu’un n’attrape le papier et ne prenne la clé avec lui. Eric, par exemple. Je serrai le poing et le métal mordit ma paume. Aussitôt, une main frappa avec force à la porte, et je m’écartai d’un coup sec.

      — Cinq minutes, Emersyn. Je ne veux plus attendre.

      J’allais payer pour l’attitude du technicien, mais pour l’instant, je m’en moquais. Il y avait un spectacle de prévu ce soir, Eric allait donc devoir faire attention aux bleus qu’il allait laisser derrière lui. Nous avions des représentations programmées toute la semaine. Je me détournai de la porte et avisai mon reflet dans le miroir avec un soupir.

      Les ecchymoses marbrées sous mes côtes étaient visibles au niveau de l’ouverture sur les côtés. Mes bras, mon cou et mon visage n’étaient pas contusionnés. Tout comme mes jambes. Après avoir enlevé le reste de mes vêtements humides, je m’observai d’un œil critique. Des hématomes noirs, bleus, violets et verts jonchaient mon buste. Des mains avaient donné naissance à ceux sur mes flancs, mais cela restait des bleus superposés sur d’autres bleus.

      Les propriétaires de la salle avaient demandé à ce que je porte une tenue minimaliste. La première série de numéros exigeait que mon ventre soit nu.

      C’était impossible. Cependant, j’avais un body noir entièrement en tulle, à l’exception des cercles qui couvraient mes tétons et d’un patch sur mon entrejambe. Même mes fesses seraient visibles à travers, toutefois, la couleur noire cacherait les bleus et émoustillerait le public.

      Je levai les yeux au ciel, puis me secouai pour sortir de cet état d’esprit négatif. Je devais me concentrer. Dans quelques heures, je volerais au rythme de la musique, et le reste du monde disparaîtrait.

      Au moins pour un temps.

      Si seulement le retour sur Terre n’était pas aussi douloureux.

      J’enfilai le justaucorps uni pour l’entraînement et attachai mes cheveux à la va-vite avant d’enfiler le trousseau de clés sur une chaîne de cou et de le cacher sous mon col. Heureusement, je pus fermer la porte à clé avant de partir. Mon technicien… Je rectifie. Le technicien était parti, tout comme Eric. Le niveau sonore avait augmenté. De plus en plus d’artistes descendaient pour manger, boire et, dans certains cas, fumer une cigarette avant de se préparer.

      Ce qui signifiait que la scène était libre pour mon échauffement.

      Eric m’attendait en plein milieu. Ses traits étaient durs, d’une beauté féroce. La première fois que je l’avais rencontré, j’étais à moitié tombée sous le charme de son apparence angélique. Il avait sa place sur un tableau de Raphaël ou de Michel-Ange.

      Il était parfait.

      Ses yeux froids fixés sur moi, je m’avançai vers lui. Sans que j’eusse à dire quoi que ce soit, la musique démarra. Nos corps se connaissaient bien, et lorsque ses doigts s’enfoncèrent brutalement dans mes flancs pour me hisser, mon expression ne changea pas.

      Qu’était-ce une série de bleus supplémentaires ?
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        * * *

      

      
        
        Jasper

      

      

      Quelqu’un allait mourir aujourd’hui.

      Je reformule : j’allais tuer quelqu’un aujourd’hui. Le téléphone qui vibrait dans ma poche m’avertit que je m’étais attardé trop longtemps. Rien à foutre. Dans le cas contraire, je n’aurais pas vu ce dont je venais d’être témoin. Le programme de la journée venait de changer.

      Et le nom de ce salaud était sur ma liste.

      Je sortis une cigarette du paquet à moitié écrasé. C’était comme jeter de l’argent par les fenêtres, mais j’avais besoin de contrôle.

      — Sors-moi cette merde, m’ordonna le contremaître de l’équipe.

      Je levai le menton en signe de reconnaissance, même si j’envoyai mentalement promener cet enfoiré. Il savait qu’il ne fallait pas me parler sur ce ton, et l’éclair de peur dans ses yeux traduisait qu’il s’était sûrement chié dessus en le disant. Tant que ça continuait, je le laisserais jouer son rôle. J’ouvris la porte donnant sur la ruelle et sortis dans le froid humide.

      Il pleuvait par intermittence depuis des jours. Il faisait froid, humide et ça puait les ordures, cependant, c’était aussi à l’abri des regards depuis la rue principale et cela m’avait permis de passer en revue tous les points d’accès. Je connaissais ce théâtre sur le bout des doigts.

      J’avais prévu ce plan depuis un moment. Toutefois, cette journée m’avait servi à entrer, jeter un coup d’œil et sortir. Mon téléphone sonna de nouveau, comme pour me harceler, et je le sortis pour lire le message qui s’affichait à l’écran.

      Fait chier.

      
        
          
            
              
        Rome

      

      
        F s’est fait pincer. Il ne sera pas là.

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Moi

      

      
        Ramène-toi ici alors.

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Rome

      

      
        Impossible. Je t’envoie le nouveau.

      

      

      

      

      

      Est-ce qu’il se foutait de moi ? Deux jours plus tôt, Rome avait pété les plombs quand je lui avais annoncé qu’il ne pouvait pas venir ici. Et maintenant, il me sortait ce genre de connerie ?

      Putain de Freddie.

      Kellan et Vaughn étaient déjà en place. Je ne pouvais pas appeler Kellan et je ne voulais pas appeler Vaughn.

      Je n’avais peut-être pas le choix.

      Je tirai une longue bouffée et la laissai remplir mes poumons pendant que je jouais les différents scénarios dans ma tête. C’était une habitude. Je voyais les possibilités. Ce soir, c’était une réunion, tout simplement. Nous allions faire des affaires. Nous n’aurions même pas besoin d’avoir une conversation. Nous étions dans les quartiers chics parce que c’était une zone neutre.

      Enfin, aussi neutre que possible à Braxton Harbor. Pourtant, le gars qui nous rejoignait ne connaissait pas notre ville. Une poignée de main équivalait à un affrontement. Je pouvais m’en sortir sans renfort. Freddie était un peu colérique, mais c’était aussi la main la plus sûre avec une lame.

      Les armes à feu n’étaient pas toujours une option dans des lieux comme celui-ci. Toute personne entrant par la grande porte passait sous les détecteurs de métaux. C’est pourquoi j’avais demandé au syndicat de couvrir ma présence ici durant la journée. Une démangeaison entre les omoplates me tenaillait.

      
        
          
            
              
        Moi

      

      
        Envoie le nouveau. Qu’est-ce que tu fais ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Rome

      

      
        Il est déjà en route. Comment tu as dit déjà ? Ce ne sont pas tes putains d’affaires.

      

      

      

      

      

      Je grommelai et soufflai la fumée. Bordel. Rome devait se sortir la tête du cul.

      
        
          
            
              
        Moi

      

      
        Ne fais rien de stupide.

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Rome

      

      
        Va te faire foutre.

      

      

      

      

      

      J’envisageai de lui répondre, puis laissai tomber. Rome allait jouer au con jusqu’à ce qu’il se remette de mon refus à sa présence. Il était trop tête brûlée, plus enclin aux actions impulsives.

      Et il aurait déjà provoqué un bain de sang ici.

      Nous avions besoin de sang-froid pour cela. Je passerais un peu de temps dans les coulisses. J’avais aussi la clé de la nouvelle serrure que je venais d’installer.

      La porte derrière moi s’ouvrit d’un coup sec et je fis volte-face. Le léger rictus sur mon visage se figea lorsqu’elle sortit. De la sueur déperlait sur son front et de ses bras. Elle n’était vêtue que d’un justaucorps sombre qui moulait si bien son corps qu’on ne pouvait que remarquer la forme de ses hanches ou de ses seins.

      Ou les foutus hématomes visibles à travers le tissu presque transparent. Quelque chose empêchait ses tétons de pointer.

      — Quand vous aurez fini de me mater, je pourrai vous en piquer une ?

      Elle s’était faufilée derrière la porte fermée, comme si elle ne voulait pas qu’on la voie. Ses magnifiques cheveux noirs étaient relevés et éloignés de son visage, mais j’avais déjà vu leurs ondulations luxuriantes. La rougeur sur ses joues pâles avait ajouté une chaleur certaine.

      Bordel, ces lèvres.

      Charnues, pulpeuses et…

      Elle claqua ses doigts devant mon visage et je haussai les sourcils.

      — Quoi ? grognai-je.

      — Désolée de vous interrompre, entonna Emersyn Sharpe d’une voix presque lyrique, avec des intonations plus amusées qu’arrogantes. Mais ça vous dérange si je vous en prends une ? Après ça, je pourrai me retourner pour que vous puissiez admirer mon cul, si c’est votre truc ?

      Je la dévisageai. Un jour, une balle de base-ball avait atterri sur le côté de mon crâne. C’était à peu près la même sensation. Sa proposition m’amusa une trentaine de secondes, puis je me renfrognai.

      — Tu n’es pas une salope, n’agis pas comme telle.

      Ses sourcils parfaitement dessinés se hissèrent. Ses yeux couleur miel perdirent toute leur chaleur.

      — Je vois.

      Elle pivota sur ces chaussures à la semelle incroyablement fine qui n’avaient rien à faire dans cette ruelle miteuse. J’attrapai son bras avant qu’elle ne puisse s’enfuir. Cependant, je perdis ma prise sur ma cigarette en interceptant sa main à mi-chemin de mon visage.

      — Lâche. Moi.

      — Pas besoin de faire pipi dans ta culotte, princesse.

      Même si elle ne devait sûrement pas en porter dans cet accoutrement.

      — Tu n’as pas encore eu ta clope, ajoutai-je.

      Je tirai sur son bras, tout en écrasant le mégot qui était tombé. Puis je la lâchai et sortis deux nouvelles cigarettes. Le feu au fond de ses iris m’assura qu’elle ne trouvait pas ça drôle. Sauf que je n’étais pas là pour la divertir. Je coinçai les deux cigarettes entre mes lèvres et les allumai, avant de lui en tendre une.

      Oui, je voulais qu’elle me goûte sur ses lèvres. Ses narines se dilatèrent, toutefois, elle accepta quand même la cigarette, et j’essayai de ne pas penser à ses lèvres s’enroulant autour de ma queue quand elle aspira une bouffée. Le bout s’enflamma et je reculai de quelques pas pour lui laisser un peu d’air. Elle expira avec une telle force que je me surpris à la jauger du regard.

      Les bleus visibles à travers le justaucorps n’étaient pas les seuls sur son corps. Elle avait aussi des hématomes sur les cuisses. De près, l’un d’entre eux dessinait une empreinte de main. Celle du connard géant sur scène.

      Cette main serait brisée. Je répertoriai chaque marque dans mon esprit.

      — Est-ce que j’ai fait quelque chose qui t’a énervé depuis que tu as installé la serrure sur ma porte ?

      — Non, affirmai-je en haussant les épaules.

      Elle fronça les sourcils, mais je n’allais pas m’étendre sur le sujet. Je n’étais même pas censé lui parler. J’avais décidé d’installer une nouvelle serrure après être entré dans sa loge sans le moindre effort. Ce genre de choses n’existait pas dans ma ville…

      Au bout d’un moment, elle détourna le regard, et ce geste m’agaça. Il n’y avait rien dans cette ruelle, rien qu’une brise froide et de l’air humide. La sueur sur son corps avait commencé à sécher, laissant quelques taches sombres sur le justaucorps.

      Elle termina sa cigarette et zieuta les alentours.

      — Jette-la, je vais l’éteindre, proposai-je.

      Face à son regard de travers, je haussai les épaules. Puis elle hocha la tête et lança la cigarette à mes pieds. Des cendres rouges flambèrent contre le sol humide. Elle était déjà à moitié éteinte. Je posai mon pied dessus pour l’écraser.

      La porte ébranlée par une secousse, elle recula et plaqua son dos contre le mur. Les yeux plissés, j’accueillis la grande brute qui venait d’ouvrir la porte. Je croisai son regard en tirant sur ma cigarette. Il la dominait sur cette scène. Cependant, cet enfoiré n’était pas si grand de près.

      Il me jeta un regard noir, et je lui répondis par une expression ennuyée. S’il faisait un pas de plus, il ne retournerait pas à l’intérieur. Je bouillonnais de rage de voir Emersyn collée au mur.

      J’ignorais ce qui se passait entre eux, mais ça allait prendre fin.

      — Vous êtes tout seul ?

      Je pris soin d’aspirer une longue bouffée, puis de l’expirer dans sa direction avant de répliquer :

      — Vous voyez quelqu’un d’autre ?

      Il se renfrogna, me foudroya du regard et rentra à grands pas. La porte claqua derrière lui et je tournai mon regard vers Emersyn. Elle poussa un profond soupir de soulagement et je lançai ma cigarette par terre pour la piétiner. Cette pourriture n’avait pas pu aller aussi loin. Je commencerais par lui casser sa putain de gueule, ensuite je me chargerais du reste de ses os.

      — Merci, souffla-t-elle.

      Elle passa une main sur ses cheveux, comme si elle devait les lisser. Je remarquai son regard glisser vers la porte, et je crus la voir compter les secondes qui s’étaient écoulées depuis le départ de ce salaud.

      — Tu veux bien m’expliquer ce qui vient de se passer ?

      — Pas vraiment, marmonna-t-elle.

      C’est alors qu’elle m’adressa son premier vrai sourire, et j’eus l’impression d’être percuté par un camion.

      — Merci quand même. Pour ça, pour la serrure et pour la cigarette…

      Elle ouvrit la porte et je restai planté là, comme un crétin, tandis qu’elle disparaissait à l’intérieur.

      Bordel.

      Mon téléphone sonna et je jetai un coup d’œil à l’écran tout en passant une main dans mes cheveux. L’odeur vive du tabac brûlé persistait dans mon nez, ainsi qu’un parfum bien plus doux mêlé à l’odeur plus musquée de la sueur. Je ne savais pas avec quoi elle se parfumait, mais je n’oublierais jamais cette odeur.

      Je devais me concentrer. Le travail avant le plaisir.

      Mais je la reverrai très bientôt.

      C’était une promesse.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
Chapitre Deux
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      Le coup frappé à la porte m’avertit de l’arrivée de mon chauffeur. Mes épaules s’affaissèrent et je penchai la tête en arrière. Une grande inspiration, retenue pendant quatre secondes, puis une longue expiration. Je me débarrassai de la gêne et du malaise, et m’assurai que mon expression ne révèle rien. Je vérifiai deux fois mon reflet, surtout après m’être réveillée si endolorie ce matin. J’avais dû puiser dans mes forces pour sortir du lit. Un bain chaud avec du sel d’Epsom m’avait aidé, mais je puais la pommade.

      J’en avais appliqué sur chaque centimètre de mon corps. Ça n’avait pas été aussi bénéfique que je l’espérais. Ce soir, c’était notre tout dernier spectacle. Nous devions partir le lendemain. Un deuxième coup me sortit de ma rêverie. Fait chier. Tant pis pour le calme. Je soufflai, plus exaspérée par ma personne que par le chauffeur, qui insistait pour venir me chercher sur le pas de la porte de ma chambre et me déposer ici chaque soir, quelle que fût l’heure à laquelle je devais me présenter au théâtre. Je me dirigeai vers la porte et vérifiai par le judas avant de l’ouvrir.

      C’était Kestrel⁠1, mon chauffeur. Ses cheveux noirs bouclés tombaient sur son front et encadraient une paire d’yeux bleu-vert brillants. Sa mâchoire carrée aurait pu lui donner une allure trop massive, toutefois, il avait une bouche pulpeuse et généreuse et un nez parfaitement droit. La symétrie de son visage était tout simplement…

      Qu’est-ce que j’étais en train de faire ? De nouveau, il leva la main pour frapper, les sourcils froncés, trahissant le port d’arme sous son épaule.

      Bordel.

      J’ouvris la porte d’un coup sec, à moitié inquiète de le laisser entrer, ce qui était ridicule. Il s’était présenté ces quatre derniers soirs, depuis qu’il avait pris son poste de chauffeur. Et pas une seule fois il n’avait montré un comportement inapproprié. Ce n’est pas parce que j’avais remarqué son arme aujourd’hui seulement qu’il ne l’avait pas eue sur lui les soirs précédents.

      La main toujours levée pour frapper, Kestrel me toisa d’un œil attentif, puis balaya la chambre du regard.

      — Tout va bien, Sparrow⁠2 ?

      Appuyée contre la porte, je cherchai une réponse plausible, autre que l’épuisement et mon regret de partir le lendemain, entre autres choses… Avant même que je commence à articuler, l’odeur des frites chaudes et de la viande m’assaillit, et je crus saliver.

      Un sourire ourla ses lèvres tandis qu’il soulevait le sac à emporter.

      — Tu as faim ?

      — Je devrais refuser, lui dis-je en attrapant le sac, presque incapable de me contrôler.

      Il avait dû manger un hamburger et des frites dans la voiture le soir où j’avais terminé notre première représentation. Mes articulations douloureuses, combinées à ma fatigue et à mes douleurs de la tête aux pieds, j’avais presque pleuré pour qu’il me donne à manger. Tout ce que je sentais, c’était la viande, les frites et le sel… Ceux qui disent que le sel n’a pas de véritable odeur n’ont jamais suivi un régime pauvre en sodium et n’ont jamais surveillé chaque calorie qui leur passait sous la main.

      Cela faisait des années que je n’avais pas eu le droit de pleurer. Le fait de ne jamais être seule m’avait permis de résister à l’envie, hier comme aujourd’hui. Je déglutis lorsqu’il me remit le sac.

      — Ton secret est en sécurité avec moi.

      Il consulta sa montre, puis releva le menton.

      — Tu as le temps de manger. Je suis arrivé tôt. Je t’attendrai ici.

      Comme si de rien n’était, il recula d’un pas et j’agrippai le sac avec plus de force.

      — C’est ridicule, Kestrel. Entre.

      — Tu es sûre ?

      Ce qui aurait pu passer pour de la condescendance chez quelqu’un d’autre semblait presque authentique chez lui.

      — Ça ne me dérange pas d’attendre. Il y a un type au bout du couloir qui n’arrête pas de jeter des regards par ici, et j’adorerais lui mener la vie dure.

      Certes, cela n’aurait pas dû éveiller ma curiosité. Je me penchai toutefois en avant pour regarder l’homme qui se tenait devant une autre porte, une carte magnétique à la main, sans entrer. Il fusillait Kestrel du regard, comme s’il voulait le dénoncer.

      C’est ça. L’hôtel était plutôt onéreux et s’adressait à une certaine clientèle. C’était en partie pour cette raison que j’avais réservé ici, même si la plupart des membres de la compagnie séjournaient dans un autre hôtel.

      Ça, et ici, Eric n’avait pas accès à ma chambre.

      Tout le monde y trouvait son compte.

      — Oui, tu devrais entrer.

      Je fis l’erreur d’empoigner son bras. Face à son regard acéré, je le lâchai et reculai.

      — Ou pas… Je ne veux pas que tu aies à te coltiner la sécurité de l’hôtel, parce que ce type a l’air d’être à deux doigts de l’appeler.

      En cas de doute, se rabattre sur les bonnes manières, la grâce et les privilèges. Voilà ce que ma mère m’avait inculqué dès que j’avais appris à parler. Peu importe ce que je pensais ou voulais, on attendait de moi que je fasse preuve d’un certain niveau d’assurance et de bon comportement, en particulier en public. Par exemple, ne pas faire d’esclandre ou ne pas causer d’ennuis d’aucune sorte. Cela signifiait également que je devais contrôler n’importe quelle situation.

      Et puis merde, je ne voulais penser à aucun de mes parents à cet instant.

      Kestrel m’observa depuis le seuil, la chaleur dans son regard remplacée par un sentiment beaucoup plus froid et infiniment plus dangereux. D’un coup d’œil sur sa gauche, il se débarrassa de l’homme qui le scrutait. Sans avoir besoin d’entendre le bruit de la porte se refermer dans le couloir, je sus que l’homme avait fui ce regard.

      Je devrais sûrement vouloir fuir ce regard. Sauf que je le préférais.

      Bien que Kestrel eut été d’une politesse sans faille à mon égard, il n’avait pas caché sa part d’ombre, et je préférais la voir. Cela me rappelait que tout le monde était dangereux et que je ne devais pas leur faire confiance. Or, je l’avais invité dans ma suite, et je n’avais pas l’intention de faire machine arrière.

      S’il avait voulu m’attaquer, il serait déjà passé à l’acte. La plupart des prédateurs que j’avais affrontés ne m’avaient pas laissé le temps de m’habituer à eux.

      Mon estomac chavira à cette idée et je me détournai, le sac en papier rempli de plaisirs coupables dans mes mains. La suite n’était guère plus qu’un petit salon avec un canapé-lit et une chambre séparée avec un lit surdimensionné. Les deux pièces étaient équipées de télévisions géantes, et il y avait un petit coin-cuisine qui ne me servait qu’à me préparer du thé quand je rentrais le soir.

      Je pris place sur le canapé, pendant que Kestrel entrait et fermait la porte, avant de fermer à clé. Je le surpris en train de rôder dans la pièce, vérifiant la salle de bain, puis la chambre, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un lui saute dessus.

      — Je suis seule, lui rappelai-je, même si cela ne le regardait pas.

      Mais… argh, non merci. Le seul qui aurait pu essayer d’entrer était Eric, et je m’étais assurée qu’il ne sache pas dans quel hôtel je séjournais.

      Entre la nouvelle serrure sur la porte de ma loge, le technicien qui prenait ma défense au théâtre, et Kestrel qui faisait des pieds et des mains pour que personne ne monte dans ma voiture, j’avais sûrement passé les quatre meilleurs jours de toute cette foutue tournée. En tailleur, je mordis dans mon hamburger et fermai les yeux pour savourer l’explosion de viande dans ma bouche.

      J’étais persuadée d’avoir gémi.

      Et je n’étais pas gênée le moins du monde. Il ignorait que cela faisait une éternité qu’on ne m’avait pas apporté à manger en toute discrétion. Je mâchai très lentement, seule concession que je m’autorisai. Je veillai à ce que chaque bouchée compte. Je serais vite rassasiée, néanmoins, je pourrais garder au moins la moitié, ou plus, de ce repas pour mon retour, après le spectacle, et me contenter de me gaver de frites pour l’instant.

      Une fois refroidies, elles n’étaient pas aussi délicieuses.

      À la troisième frite, je jetai un coup d’œil à Kestrel, adossé à la porte de la suite, les bras croisés, en train de me regarder d’un air renfrogné.

      — Tu peux t’asseoir, proposai-je, la bouche pleine de frites.

      Très séduisant.

      — Je suis bien ici, répondit-il.

      Son amabilité avait disparu derrière une façade glaciale. Normal.

      J’engloutis ma déception avec une autre frite, puis j’emballai le reste. Je n’avais pas assez mangé, mais je ne voulais pas vomir avant ma performance. Je préférais garder les restes de hamburger pour plus tard.

      Je me levai et portai les restes jusqu’à la petite cuisine, que je cachai dans le micro-ondes. La femme de ménage venait généralement après mon départ pour le théâtre, alors avec un peu de chance, elle ne les jetterait pas. Mon téléphone sonna alors que je me dirigeais vers la chambre.

      Une photo de mes parents s’afficha sur l’écran.

      Non merci.

      Je ne voulais jamais leur parler avant un spectacle.

      Je retirai mon short de pyjama et mon débardeur confortables, puis enfilai les vêtements que je portais telle une armure. Les cheveux relevés en un chignon décoiffé et mes bottes aux pieds, j’attrapai mon sac de danse et retournai dans le salon.

      Kestrel n’avait pas bougé.

      — Tu devrais emmener les restes avec toi.

      — J’aurais aussi dû te laisser dans le couloir, lui rappelai-je.

      Je n’avais pas besoin de ses ordres ni de ceux des autres. J’avais assez de gardiens et de stakhanovistes dans ma vie.

      — Tu veux ton téléphone ?

      J’observai l’appareil et haussai les épaules.

      — Pas ce soir. De toute façon, je n’aurai le temps de parler à personne. C’est notre dernier spectacle, ce qui veut dire que je vais devoir rester après pour faire une apparition à l’afterparty.

      Il hocha la tête, puis resta silencieux en m’accompagnant jusqu’à l’ascenseur. Nous fûmes muets jusqu’au parking. Kestrel me dominait, ce qui était agréable. C’était encore mieux quand il n’était pas aussi froid et distant. Je savais qu’il ne fallait pas prendre n’importe qui pour argent comptant. Bordel, j’étais devenue pathétique pendant ce voyage. Chercher à nouer une amitié avec quelqu’un, ou même de l’intérêt, dont le seul travail était de me conduire d’un point A à un point B ?

      Le crissement des pneus sur la chaussée me fit grimacer, et je pivotai juste à temps pour apercevoir l’éclair des phares, avant qu’un corps n’entre en collision avec le mien et que je ne heurte le béton. L’oxygène quitta mes poumons, mes couches d’ecchymoses m’arrachèrent un cri, et mon estomac se rebella.

      Fait chier.

      Je faillis vomir le hamburger, toutefois, je parvins à le garder.

      À peine.

      — C’est quoi… ce… bordel ?

      Kestrel était déjà en train de me relever. Je passai mon regard de sa carrure au parking vide, puis de nouveau à lui.

      — Ce connard était sans doute bourré, grogna-t-il.

      Je ravalai toute répartie lorsqu’il tourna son regard glacial vers moi.

      Il parcourut mon corps de ses mains, tandis que je restais plantée là, la mâchoire crispée, les yeux rivés sur lui.

      — Ça va ?

      Non, ça n’allait pas.

      — Oui, ça va.

      Cependant, je boitai à mon premier pas. Je me renfrognai. Un deuxième pas boitillant.

      — Putain, jura Kestrel.

      — Ça va aller, lui assurai-je. Ce n’est qu’un petit bleu.

      J’avançai d’un nouveau pas, sans boiter. Plutôt mourir.

      J’avais dansé avec des orteils cassés et volé dans la soie avec des côtes fêlées.

      Le spectacle devait toujours continuer.

      Mon corps pouvait le supporter.

      Kestrel me fixa d’un regard noir un long moment, en me tenant la portière ouverte, et je me glissai à l’intérieur. La tête en arrière, je gardai une expression calme. Enfin, il ferma la portière et s’installa derrière le volant.

      Le silence dans la voiture me pesait, mais je me concentrai sur l’évaluation physique de mes douleurs. Ce soir, il m’en coûterait de monter sur scène, pourtant, je n’avais jamais manqué une représentation de ma vie et ça n’arriverait pas non plus aujourd’hui.

      Ça aurait pu être pire. Si Kestrel n’avait pas réagi si vite, je serais peut-être dans une ambulance à l’heure qu’il était. Quand nous atteignîmes le théâtre, il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

      — Reste là.

      Puis il sortit et contourna le véhicule pour m’ouvrir la portière. Je croisai son regard en sortant.

      — Merci. J’aurais dû le dire dans le garage…

      — Remercie-moi en surveillant tes arrières, Sparrow, exigea-t-il d’une voix bourrue.

      Il désigna les portes d’un coup de menton.

      — J’attendrai ici jusqu’à ce que tu sois à l’intérieur. Ne pars pas avec quelqu’un d’autre. Ne sors pas avant de m’avoir vu. Je serai là après le spectacle.

      J’hésitai. C’était une très mauvaise idée. Mais il m’avait sauvé, non ? Et j’avais aimé son sourire tout à l’heure.

      — Tu veux assister au spectacle ?

      Il me dévisagea, l’expression perplexe.

      — Quoi ?

      — Le spectacle ? réitérai-je, un peu vexée d’avoir à me répéter.

      La plupart des gens auraient sauté sur l’occasion d’avoir un billet gratuit.

      — Tu sais quoi, ne réponds pas. Surprends-moi. Mais je laisserai ton nom au bureau. Tu auras une bonne table, près de la scène. Le repas n’est pas mauvais, et je t’en dois une pour le hamburger.

      Cela dit, je tournai les talons et manquai de tout gâcher en trébuchant. Seule la discipline me permit de rester debout et de monter les escaliers en direction des portes. Marta claqua sa langue en me voyant, mais je l’ignorai. Notamment parce qu’un technicien aux yeux gris orageux fumait à moins d’un mètre des portes. Sauf qu’il ne me regardait pas, il fusillait Kestrel du regard.

      Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule : Kestrel arborait une expression indéchiffrable, immobile, jusqu’à ce que je franchisse les portes, comme il l’avait promis. J’aurais juré qu’il m’avait jeté un coup d’œil et adressé un petit salut, mais c’était peut-être mon imagination.

      — Idiote, qu’est-ce que tu as fait à ton visage ? m’interrogea Marta.

      Je levai les yeux au ciel et m’éloignai. J’avais besoin de mettre de la glace sur ma cheville, autrement dit, j’allais devoir jouer les divas et manquer l’échauffement avec Eric.
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        * * *

      

      De la marche aérienne à la danse de la statue, Eric et moi exécutâmes nos pas avec une précision sans faille. Le public semblait hypnotisé par la passion de notre performance. La haine et la violence étaient des émotions très passionnelles. Nous alternions les numéros à chaque étape de la tournée. Eric et moi pouvions proposer plus d’une dizaine de tableaux ensemble. Mais ce n’était que la première moitié du spectacle.

      Ainsi, que je fusse la statue du parc qui prenait vie tel un cadeau des dieux, comme ce soir, ou la fille qui dansait dans les airs, portée par l’admiration de son amant – excusez mon haut-le-cœur –, nous délivrâmes la performance pour laquelle les spectateurs avaient payé si cher. Tout au long du premier acte et après chaque changement de costume, j’avais résisté à l’envie de regarder si Kestrel avait accepté mon invitation.

      Cependant, à mi-parcours, alors qu’une partie de la troupe était sur scène et donnait une représentation endiablée destinée à émoustiller le public, ainsi qu’à lui laisser le temps de finir son repas et de commander son dessert avant le début du deuxième acte, j’eus le temps. Un deuxième acte qui m’appartenait entièrement. Je m’étais battue pour au début de la tournée. Je ne voulais pas d’Eric dans mon numéro de tissu aérien.

      Si je devais partager la scène avec lui, soit. Il pouvait me lancer ici et là, enfoncer ses doigts dans ma peau, faire craquer mes os. Je savais qu’il me rattraperait, je laisserais mon corps à sa merci, car que je touche le sol ou que j’atterrisse dans ses bras, la douleur était la même.

      Mais, dans les airs ? C’était ma partie.

      Eric avait été furieux. Or, les producteurs avaient accédé à ma demande, car cela prolongeait le spectacle et je leur faisais gagner beaucoup d’argent. Le pouvoir, comme me le rappelait souvent ma mère, devait être manié tel un scalpel : il fallait viser le bon endroit.

      Si je tombais sur scène, je survivrais.

      Si Eric me lâchait depuis les airs, peut-être pas.

      Je m’accaparais le pouvoir là où je le pouvais.

      Le hasard de ce soir faisait que j’étais seule sur scène pendant les cinq dernières minutes. Un solo sur pointes alors que je sautais de « fleur » en « fleur », comme une fée à qui on aurait coupé les ailes. Seule, accompagnée de la musique, je me laissais aller. Le monde, ses habitants et mes problèmes disparaissaient et il ne restait plus qu’une condition. L’extase peut-être. Ou une sorte de transe.

      J’étais incapable de lui donner un nom, mais c’était là que mon âme vivait. C’était le seul moment où mon corps, mon esprit et mon âme pouvaient exister en harmonie absolue. Lorsque je me repliai sur la dernière fleur et que les pétales se refermèrent sur moi, un silence stupéfait envahit la salle, et se prolongea après la fin de la musique.

      Je comptai les secondes de silence.

      Au bout de cinq secondes, le public éclata en applaudissements, puis il siffla et nous rappela.

      Cinq secondes d’émerveillement.

      Cinq secondes où notre lien était si étroit que l’émotion les submergeait. Les larmes me brûlèrent les yeux tandis que la scène avalait les fleurs et que les pétales s’ouvraient pour que je puisse m’extirper.

      Le machiniste était là, une main tendue, que je n’avais accepté que deux fois jusqu’à présent. Je la pris ce soir, car une douleur furieuse me lançait dans la cheville. Néanmoins, pour ces quelques minutes sur scène, j’avais même réussi à oublier la douleur.

      Ces secondes de perfection me manquaient déjà.

      Avec un peu de chance, j’y reviendrais pendant mon tissu aérien. Pour l’instant, je me tenais dans les combles, seule. Personne ne m’accompagnait. J’allais m’envelopper dans les bandes de soie et en descendre sans l’aide de personne. Encore une demande de diva, mais je détestais l’idée que quelqu’un puisse jouer avec mes drapés. Si je devais être vulnérable, ce serait selon mes conditions.

      Peu de choses dans ma vie étaient conformes à de telles mesures.

      Pendant que les danseuses sur scène dansaient, virevoltaient et effectuaient leurs portés, je scrutai la foule. Le théâtre n’était pas plongé dans une obscurité totale, comme il l’était lorsque j’étais sur scène. L’éclairage tamisé aidait les serveurs qui allaient et venaient, servant desserts et cafés.

      Lorsque j’avais donné le nom de Kestrel à la billetterie, ils n’avaient même pas sourcillé. Je ne demandais jamais de place. Jamais. Ils ne pouvaient assurément pas savoir que je n’en offrais à personne. Pourquoi était-ce important pour moi de le voir ici ? Pour voir s’il avait accepté ma proposition ?

      J’appuyai ma cheville blessée contre la balustrade. Mes jambes restaient au chaud tout en maintenant ma cheville surélevée. J’étais allée voir le médecin pour une piqûre de cortisone. Je n’avais même pas eu besoin d’inventer une histoire. J’avais dit que j’en avais besoin et il l’avait faite, rien de plus. Il m’avait conseillé, d’un ton si blasé, de ne pas danser dessus, cependant, je savais que ce n’était qu’un avertissement pour se couvrir.

      Là.

      Ses cheveux noirs brillèrent sous les lumières tandis qu’il parlait à la serveuse qui flirtait avec lui, la hanche sur le côté et la poitrine bombée. Kestrel la regardait à peine, il était concentré sur son… Oh, son téléphone. Je jetai un œil aux danseuses. Je n’avais pas le temps de changer de position, mais il était venu voir le spectacle, et une chaleur s’épanouit en moi.

      Quel ridicule. Je ressemblais à une écolière qui avait le béguin, sauf que j’étais bien trop âgée et blasée pour aller plus loin. Les béguins se soldaient toujours par une affreuse déception si on ne donnait pas suite.

      Pouvait-il donner suite ?

      Dans quatorze heures, je laisserais cette ville derrière moi et je l’oublierais. Je ne me souvenais déjà même plus de son nom.

      Je ne pouvais qu’espérer oublier Kestrel aussi facilement.

      Une nouvelle ville.

      Un nouvel hôtel.

      De nouveaux machinistes.

      De nouveaux chauffeurs.

      Eric, fidèle à lui-même.

      Ma douleur, égale à elle-même.

      Pour quelques mois encore.

      Ensuite, je serais libre. Je pourrais écrire mon destin. Pas de parents à satisfaire. Pas d’agent à qui se plier. Pas de producteurs à…

      Un éclair de lumière jaillit de l’autre côté des combles. C’était mon signal. Les soies étaient suspendues et je détachai la première longueur pour l’enrouler autour de mon corps, avant de monter sur la balustrade. La musique se termina en contrebas et le public applaudit les danseuses.

      J’avais choisi de nouveaux morceaux pour ouvrir et clore ma performance ce soir. Marta allait faire une syncope. Et pas seulement elle. Je m’en moquais. Je devais les mettre à l’épreuve, et j’avais choisi ce moment. L’art, essayais-je de leur rappeler, même s’ils en faisaient peu de cas, n’était pas une affaire de commerce.

      Il était question d’émotions.

      En descendant de la balustrade, portée par les bandes de soie, je fermai les yeux. Mon art me libérait des chaînes qui mordaient ma peau et de celles qui pesaient sur mon âme. Grâce à ça, je volais, et une satisfaction sauvage éclatait en moi lorsque la musique commençait et que je roulais vers le sol, suspendue dans la soie.

      Un corps.

      Un cadavre.

      Une coquille.

      Mon corps se relâcha, le tissu tourbillonna et je flottai dans les airs. J’étais plus dans l’ombre que dans la lumière. Des hoquets sonores. Le bruit du public disparut quand les premiers accords sinistres de la musique retentirent.

      Le tourment.

      Je tendis un bras vers le haut, comme si je me réveillais de ce rêve sombre où je vivais, et je cambrai le dos. Je levai mon regard vers les combles sombres, cependant, je ne vis ni échafaudages ni passerelles, mais plutôt un bois mystique et, au-delà, les étoiles.

      Mon bras étiré, je l’enroulai autour de la soie, puis redressai tout mon corps. La soie glissa autour de moi, s’ajustant à mon poids à mesure que j’augmentais ou diminuais la tension. Le dos arqué, j’enroulai une bande de tissu autour de mon mollet et me balançai de manière à imiter une ombre tombant du ciel. Puis je pivotai, comme si j’avais pris le vent, et tout s’évanouit à l’exception de la mélodie, de la soie et de l’air frais qui effleurait ma peau.

      Le body noir que je portais me transformait en ombre, bien que mes pieds et mes jambes fussent nus. Mon visage et mes cheveux étaient parsemés de paillettes sombres, me donnant un côté céleste, presque magique, sous les lumières bleues qui éclairaient non seulement la scène, mais aussi l’air autour de moi.

      Une pirouette, une roulade, et la soie s’accrocha à mes hanches pendant que je tournoyais, puis j’ouvris les yeux et croisai le regard de Kestrel. J’étais incapable de savoir comment j’avais réussi, mais même au milieu des ombres, je parvins à me concentrer sur lui, et ses lèvres s’entrouvrirent alors qu’il me fixait.

      Le triomphe se dessinait à l’horizon, et je continuai à glisser sans effort, à tournoyer, mes muscles se contractant et se relâchant au fur et à mesure que je franchissais les étapes. Comme dans un ballet, je devais flotter, même si tous les muscles de mon corps devaient contrôler non seulement la trajectoire, mais aussi la pose.

      Lorsque la mélodie envoûtante se termina, je retrouvai la posture du cadavre, tout en jetant un coup d’œil à Kestrel. Je fus déçue par ses sourcils froncés, toutefois, il disparut de ma vue quand l’obscurité engloutit la salle. Puis les lumières furent rallumées et la musique changea de tempo. Je bougeai au rythme de la musique rock. De nouvelles bandes de soie descendirent, et lorsque j’en lâchai une pour m’enrouler dans l’autre, la musique noya les cris et les applaudissements.

      La poitrine appuyée sur la soie, suspendue dans les airs, seule la discipline me permettait de contrôler ma respiration. La pression exercée sur mes côtes meurtries compliquait l’inspiration, mais je me recroquevillais ensuite sur moi-même et j’oubliais.

      Ici, il n’y avait ni douleur, ni perte, ni solitude.

      Rien que la musique et les sensations.

      La sueur perla sur mon corps à mesure que nous nous approchions du clou du spectacle. J’avais toute leur attention désormais. Ils volaient avec moi, nous faisions partie de ce spectacle ensemble, et je ne m’étais jamais sentie aussi puissante alors que la musique frémissait et cédait la place à « Only Human » de Rag’n’Bone.

      Marta et les autres détestaient cette chanson. Le rythme brut et les basses, insistaient-ils, n’étaient pas faits pour ce travail. J’étais suspendue aux soies enroulées autour de mes avant-bras, comme si je courais dans les airs, comme si le paradis m’entraînait avec lui.

      Ou peut-être était-ce l’enfer et que le public représentait la surface que je cherchais désespérément à atteindre. La compression vibrait dans mes os alors que je déversais ma colère, mon impuissance et ma frustration dans mes mouvements. Les gestes frénétiques, je dégringolais et me relevais avec force. Par deux fois, je déployai mes membres comme des ailes et les cris m’assaillirent lorsque je me positionnai en forme de croix. J’entamai ma descente, les bandes de soie s’accrochaient grâce à la force que j’exerçais, et je m’autorisai un coup d’œil à la foule.

      Les spectateurs étaient debout. Je me lançai dans ma remontée sensuelle. Cependant, une bande de tissu lâcha brusquement et, cette fois, ma chute ne faisait pas partie du spectacle.

    

    
      
        
        

        
          
1 « Kestrel » se traduit par « crécerelle » en français.

          

          
2 « Sparrow » se traduit par « moineau » en français.
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